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Aubrée Chapy

L’Église et les femmes

TEMPORA


Je tiens à remercier Philippe
pour ses conseils et maman pour son aide.


L’Église et les femmes. Le sujet est bien vaste et apparaît souvent délicat en certains de ses aspects car les préjugés, les idées reçues et les passions les plus diverses compliquent une approche sereine et impartiale de la question.

La vie de cette deuxième moitié de l’humanité est longtemps restée dans l’ombre, ignorée de la recherche. Les visages de femmes n’apparaissent donc pas clairement à l’historien.

Ces dernières ne se sont en revanche jamais autant imposées qu’au XXe siècle et n’ont autant revendiqué que leur dignité soit reconnue à sa juste valeur, aussi bien dans la société qu’au sein de l’Église, en avançant l’argument selon lequel, depuis toujours, les hommes les ont assujetties grâce à une force physique qu’ils ont interprétée comme le signe d’une supériorité masculine naturelle.

Selon Anne-Marie Pelletier1, « la géographie des asservissements les plus rigoureux correspond aujourd’hui en partie à des sphères d’influence religieuse » et l’on rencontre partout dans le monde des femmes blessées, souffrantes, délaissées et supportant le fardeau de vies cruelles. Les sociétés qui ne permettent pas aux femmes de dévoiler leur visage ne sont pas les seules à les meurtrir. Certains systèmes politiques s’illustrent par leur perversité. Ainsi les Soviétiques qui, s’affirmant favorables aux femmes, leur ont apporté un simulacre de libération en leur imposant des tâches physiques épuisantes jusque-là réservées aux hommes.

Une histoire de l’Église et des femmes appelle un préambule et impose de clarifier certaines notions. Il est indispensable de définir les termes du sujet.

Nous n’aborderons pas le thème des femmes dans un sens générique, à travers l’étude d’un éternel féminin, supposé immuable. Nous nous intéresserons aux femmes chrétiennes de l’Église latine pour saisir qui elles furent, quelles furent leur vie, leurs actions, leurs croyances, leurs préoccupations, leur regard sur l’Église ou celui que l’Église porta sur elles ? Les sources représentent une limite majeure pour l’étude de notre sujet dans la mesure où il est très rare que les femmes aient écrit et laissé des témoignages directs. L’information vient le plus souvent des hommes et, en grande partie, des hommes d’Église à qui elles sont interdites mais qui pensent bien les connaître dans la mesure où ils les entendent en confession. Nous ne disposons d’aucun témoignage direct de femmes de l’Antiquité chrétienne et des tout premiers temps du Moyen Âge. Selon Georges Duby, les prêtres se mettent à parler plus souvent d’elles au XIIe siècle car ils ressentent leur besoin d’être mieux prises en considération par l’Église en vue de faire leur salut. Cet historien déplore que seules « des traces de leurs paroles demeurent » qui « jettent quelque lumière sur ce que l’on voit si mal: comment les femmes étaient en ce temps-là traitées »2. Il demeure malaisé de cerner la réalité du quotidien de l’existence féminine et l’on ne peut saisir des femmes qu’une image, qu’un mirage, des ombres, « un reflet vacillant, déformé »3 à travers le regard de leurs contemporains masculins et, force est de l’avouer, à travers notre propre regard.

Définir l’Église est une entreprise tout aussi ardue car ce terme contient plusieurs acceptions. Dans son premier sens, elle correspond à l’Ecclesia, c’est-à-dire à l’assemblée de tous les fidèles à laquelle appartiennent les femmes, au même titre que les hommes. L’Église est aussi cet appareil institutionnel qui « gère le dépôt de la foi et jouit d’un pouvoir et d’une mission considérables : mener les fidèles de la cité terrestre à la cité céleste »4 en les guidant sur la voie du salut. Cette Église est servie par un clergé très majoritairement masculin. Elle est enfin un « collectif historique »5 fondé par le Christ qui en a remis la responsabilité à saint Pierre. Elle se transforme avec le temps et connaît une perpétuelle évolution.

Il convient pareillement de poser les contours géographiques et chronologiques de notre sujet. Devant l’immensité de ces deux champs, nous avons dû fixer des limites et circonscrire l’étude à l’Occident, fort vaste au demeurant. Nous n’avons pu prendre en compte la situation des femmes de tous les pays et de toutes les couches sociales. Notre ouvrage ne prétend pas à l’exhaustivité. Autre élément d’importance : c’est sur les femmes des milieux aisés et sur celles qui ont eu des destins extraordinaires, hors du commun, que nous sommes le mieux renseignés. De tels exemples ne sont certainement pas représentatifs de toutes celles qui sont aujourd’hui oubliées et dont toute trace a été perdue. Nous sommes conscients que la nature de nos sources biaise en partie notre regard.

D’un point de vue chronologique, il s’agit d’appréhender vingt siècles de christianisme au sein desquels nous distinguerons deux parties. Tout d’abord, une vaste période qui s’étend des débuts du christianisme jusqu’à la fin du Moyen Âge puis une seconde qui débute au moment de la Réforme avec l’explosion de la Chrétienté. Les rapports au spirituel changent alors en Occident où l’on abandonne peu à peu les références religieuses dans la vie quotidienne.

Nous aborderons donc la question de la place qu’occupèrent les femmes, aussi bien laïques que religieuses, au sein de l’Église. Quels rôles cette dernière leur attribua-t-elle ? Comment furent-elles considérées par l’institution ecclésiale ? Autant de questions auxquelles il demeure parfois difficile de répondre dans la mesure où l’Église, accusée de misogynie, fait l’objet de nombreux préjugés qui se sont généralisés au XXe siècle. On oppose souvent une Église masculine à une assemblée de fidèles en grande partie féminine qu’elle ne comprend pas, qu’elle méprise, opprime ou rejette. Qu’en est-il des fondements, des origines, de la véracité historique de telles accusations ? Devons-nous les confirmer, les infirmer ou bien seulement les modérer? Nous avons eu à cœur de réfléchir à ces reproches et à ces préjugés en recourant à l’histoire et en privilégiant une approche impartiale des faits avérés.

Si nous nous penchons sur les origines de telles critiques, il faut nous tourner vers l’Ancien Testament dont l’influence fut immense dans la construction de l’image chrétienne de la femme. Ève y apparaît comme un personnage central, coupable du péché originel, c’est pourquoi ceux qui s’intéressent aux sources de l’antiféminisme ont vite fait d’incriminer la Bible. L’idée d’une infériorité naturelle de la femme tirerait son origine de la Genèse et d’épîtres de saint Paul qui la présentent comme une créature nécessairement soumise. Ses détracteurs oublient cependant qu’il a toujours prôné l’égalité des droits et des devoirs des époux l’un envers l’autre. Enfin, le rejet des femmes hors des sphères décisionnelles aurait pour origine l’influence d’une Église massivement masculine, méfiante et hostile à leur égard.

En somme, la misogynie trouverait sa source dans la religion chrétienne et dans son institution qu’est l’Église, responsable des maux et des souffrances endurées depuis vingt siècles.

On ne peut nier que les clercs aient eu des paroles hostiles ou des comportements méprisants à l’égard des femmes et que plus de saints que de saintes aient été canonisés. Mais il ne s’agit pas là d’une attitude généralisée et il convient de ne pas confondre l’enseignement de la Bible et ceux de l’Église avec les actions de certains de ses représentants.

Notre projet est donc d’étudier ces vies de femmes qui vécurent dans le monde chrétien. Quelles relations entretinrent-elles avec l’Église, avec ses clercs ? Quelles furent les évolutions du discours de l’Église à leur égard ? Ce discours fut-il toujours un, immuable, clair, sans contradictions ? Les membres de l’Église s’entendirent-ils toujours sur la nature qu’il fallait attribuer à la femme et sur la place et le statut qu’il convenait de lui accorder ? Pures questions rhétoriques bien sûr puisque le fait le plus évident demeure la complexité du regard porté par l’Église sur les femmes, une complexité qui rend le travail de l’historien délicat et le contraint à la prudence. Au-delà de toute idée préconçue, de tout préjugé, nous étudierons donc quelle fut la part des femmes dans la construction de l’Église et nous terminerons en rappelant aux détracteurs de cette dernière qu’ils semblent oublier que les femmes des pays chrétiens ne sont pas les plus mal nanties à l’heure où fort nombreuses sont celles que l’on traite en esclaves et que l’on considère à ce point comme objets de concupiscence ou comme source de mal qu’on les confine à la maison en ne les laissant sortir que voilées.

Seule, en effet, cette religion a nommé une femme Étoile des cieux, Gemme radieuse, Espérance et Refuge de l’Humanité.
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Aux origines : les femmes dans la Bible

L’imaginaire et la représentation des femmes se sont forgés à partir de l’Ancien Testament où les figures de femmes sont multiples. La vision de la femme et son statut, à des époques fort anciennes et dans des régions éloignées des nôtres, ne correspondent pas à nos idéaux. Dans ces mondes antiques du Moyen Orient où la polygamie, la répudiation et le lévirat étaient monnaie courante, les structures sociales étaient patriarcales. Il s’agit, dans la mesure du possible, d’observer avec impartialité et recul cette civilisation dont les conceptions sociales ont forgé certains de nos modèles de comportement mais qui nous est à ce point étrangère qu’il est parfois difficile de la saisir dans sa plénitude.

Les figures de femmes abondent dans l’Ancien Testament: bonnes ou mauvaises, riches ou pauvres, personnages de premier plan ou spectatrices silencieuses d’une scène où les hommes ont la part belle. Souveraines ou servantes, figures de douceur ou de violence, elles sont partout.

La femme dans la Création : Ève

La femme apparaît dès les origines de l’humanité et occupe une place primordiale dans les trois premiers livres de la Genèse. Plus que tous, ces livres ont modelé les comportements et influencé les représentations jusqu’à nos jours et sont utilisés pour définir la nature de la femme ainsi que sa place par rapport à l’homme. Ils sont depuis toujours sujets à l’exégèse et servent ou ont parfois servi de prétexte à la volonté de certains de placer la femme dans un rapport de soumission, d’obéissance et d’infériorité vis-à-vis de l’homme.

Voyons ce qu’il en est à travers les deux récits successifs de la Création du monde et de l’homme, dérivation du terme homo, terme générique qui désigne aussi bien l’homme que la femme et englobe donc toute créature humaine, sans distinction de sexe.

Toute civilisation possède un récit de création qui raconte et explique d’où vient la vie mais la particularité de la Genèse est d’avoir été directement dictée par Dieu. Le regard porté sur la femme dans ce récit fait ainsi transparaître celui de Dieu sur la femme, et il nous paraît a priori bienveillant.

Le premier récit de la Création

Avant d’être présentée comme la tentatrice, coupable de la chute irrémédiable de l’homme, la femme, Ève, apparaît dans les deux premiers chapitres du récit de la Création sous un jour favorable. On lit ainsi dans la Genèse (1, 26-27) : « Dieu créa l’homme à son image. À l’image de Dieu il le créa, homme et femme il les créa ». Dans ce premier récit, l’homme ou homo, est fabriqué, créé par Dieu à son image, ce qui lui confère d’emblée une valeur intrinsèque toute particulière ainsi qu’un statut supérieur par rapport aux autres éléments animaux et végétaux de la Création. L’unique distinction qui est mentionnée entre l’homme (traduction du latin vir) et la femme (mulier) est celle du sexe mais tous deux sont de même nature et sont égaux aux yeux de Dieu. La phrase : « Dieu vit que cela était très bon » (Gn, 1, 31), prouve la satisfaction divine devant sa Création, son œuvre, qui englobe aussi bien la femme que l’homme.

Le second récit de la Création

Ce récit qui offre plus de détails a parfois servi aux hommes qui désiraient placer la femme dans une position de soumission et d’infériorité vis-à-vis de l’homme. Ils s’appuient pour cela sur le fait que l’homme est créé le premier par Dieu.

En effet, le Seigneur dit : « Il n’est pas bon que l’homme soit seul, je vais lui procurer une aide qui lui soit assortie. » Alors, le Seigneur Dieu qui avait façonné de la terre tous les animaux des champs et tous les oiseaux des cieux les amena vers l’homme pour voir comment il les appellerait ; tout être vivant devait ainsi porter le nom que l’homme lui donnerait. L’homme imposa des noms à toutes les bêtes, à tous les oiseaux des cieux et à tous les animaux des champs ; mais pour lui, il ne trouva d’aide qui lui fût assortie. […] Alors le Seigneur Dieu fit descendre une torpeur sur l’homme qui s’endormit ; il lui prit une côte à la place de laquelle il referma la chair. De cette côte qu’il avait enlevée à l’homme, le Seigneur fit une femme, qu’il amena près de l’homme. « Voilà maintenant, dit l’homme, l’os de mes os et la chair de ma chair. Elle sera appelée femme car elle a été prise de l’homme ».

Certains exégètes ont trouvé dans ce récit la preuve que la quintessence de la nature humaine se trouve dans l’homme et que la femme, créée secondairement et tirée de la côte de l’homme, ne fait que le seconder. Les commentateurs insistent sur la primauté d’Adam dans la création, d’autant qu’il est créé de façon directe par Dieu, ce qui n’est pas le cas de la femme, créée à partir de l’homme, non pas de sa tête mais de sa côte. Cela explique qu’ils aient parfois comparé le couple à un corps où l’homme serait la tête et la femme les membres, cherchant à instaurer une hiérarchie qui n’est en rien mentionnée dans les Écritures. À bien les lire, se dégage en effet une tout autre analyse.

Retournons aux sources étymologiques du mot aide : il provient en fait de l’hébreu ezer qui désigne un secours apporté par Dieu à l’homme. L’aide qu’est la femme revêt donc un sens sacré, celui d’une grâce divine ; la femme est ainsi présentée comme un secours vital à l’homme, ce qui réduit à néant toutes les conceptions misogynes. D’ailleurs, l’homme qui contemple la femme est saisi d’admiration à sa vue.

La naissance de la femme est aussitôt suivie de celle du langage, qui distingue l’homme de tous les autres êtres vivants, puisque lui seul est doué de la parole.

Surtout, le premier chapitre de la Genèse rappelle que c’est Ève qui donne la vie à toute l’humanité, en même temps qu’elle lui prend son éternité et son innocence. Ève n’apparaît pas avant tout comme la femme tentatrice mais comme l’épouse et la mère qu’Adam nomme lui-même Ève : « Adam donna à sa femme le nom d’Ève parce qu’elle a été la mère de tous les vivants ». La femme est ainsi revêtue d’une dignité intrinsèque, du fait de son rôle de mère biologique de tous les vivants, de toute l’humanité.

Préoccupons-nous maintenant de l’acte irrémédiable qui provoque la chute du genre humain et par lequel la femme porte à la fois la mort et la vie, ambivalence qui n’a jamais cessé de troubler les clercs.

Le péché originel

Dans le troisième chapitre de la Genèse, la vision d’Ève change : jusque-là présentée de manière positive, la femme devient coupable du plus grand des maux, la chute de l’humanité. La scène du serpent est l’une des plus connues, parce qu’elle a fait l’objet d’innombrables commentaires et représentations iconographiques. Elle a servi de prétexte à ceux qui tenaient à démontrer la faiblesse féminine et la responsabilité première d’Ève dans la chute puisque c’est elle qui tente Adam en lui proposant le fruit défendu, le fruit de la connaissance, que ce dernier accepte de goûter. On lit ainsi dans la Genèse (3, 1-6) : « Le serpent dit à la femme: — Alors, Dieu a dit : Vous ne mangerez pas de tous les arbres du jardin ?” La femme répondit au serpent : — Nous pouvons manger du fruit des arbres du jardin. Mais du fruit de l’arbre qui est au milieu du jardin, Dieu a dit : Vous n’y toucherez pas sous peine de mort.” Le serpent répliqua: — Pas du tout, vous ne mourrez pas ! Mais Dieu sait que, le jour où vous en mangerez, vos yeux s’ouvriront et vous serez comme des dieux, qui connaissent le bien et le mal.” La femme vit que l’arbre était bon à manger et séduisant à voir, et qu’il était, cet arbre, désirable pour acquérir le discernement. Elle prit de son fruit et mangea. Elle en donna aussi à son mari qui était avec elle, et il mangea. »

À la suite de cet immense péché qui va à l’encontre de la volonté de Dieu, le couple primordial qui vivait dans le jardin d’Éden et ignorait la mort change de condition. Toutes les créatures humaines sont condamnées à mourir, ce qui constitue une séparation d’avec Dieu. L’humanité sera désormais marquée du sceau du péché originel. La sentence divine est sans appel : Adam et Ève sont chassés du paradis et vivront désormais sur terre ainsi que leur descendance après eux. Dieu inflige comme ultime punition à l’homme et à la femme d’être voué au labeur pour le premier et d’enfanter dans la douleur pour la seconde.

La femme, seule responsable du péché originel ?

À la lecture des Écritures, posons-nous ainsi la question de savoir qui porte vraiment la responsabilité de la chute. Est-ce la femme seule, ou bien Adam et Ève sont-ils aussi coupables l’un que l’autre ?

Les exégètes ont souvent présenté Ève comme la plus proche du Mal puisque c’est à elle seule que le serpent, la puissance démoniaque, s’est adressé. Pire encore pour eux, alors qu’elle avait cédé au Mal, elle a entraîné l’homme dans la faute en le séduisant et en le trompant. Séduction et tromperie, deux termes qui reviennent très souvent pour qualifier la nature des femmes et la faute d’Ève n’y est pas étrangère. Et, puisque ces clercs considèrent Ève comme la cause du péché originel, elle est aussi celle de la mort du Christ qui s’est offert pour la rémission des péchés, au premier rang desquels le péché originel.

Dans la Genèse, on lit qu’Adam, devant la colère divine, tente d’accuser son épouse et dit à Dieu : « C’est la femme que tu as placée à côté de moi qui m’a donné de l’arbre et j’ai mangé ». Cependant, Dieu ne fait aucune différence entre celle qui a présenté le fruit défendu et celui qui l’a accepté et l’a mangé. Les Écritures sont formelles sur ce point : « À la femme, il dit : “Je multiplierai les peines de tes grossesses, dans la peine tu enfanteras des fils.” […] À l’homme, il dit : “Parce que tu as écouté la voix de ta femme et que tu as mangé de l’arbre dont je t’avais interdit de manger, maudit soit le sol à cause de toi !” » (Gn, 3, 16-17) Ils sont tous deux chassés du paradis, ce qui signifie que le châtiment s’adresse bien aux deux, coupables au même degré de la même faute, bien que l’histoire ait par la suite retenu la culpabilité d’Ève, première femme citée dans l’Ancien Testament.

Passons à d’autres femmes, elles aussi illustres, bien que leur importance dans l’histoire de l’humanité ait été moins déterminante.

Les femmes dans l’Ancien Testament

Beaucoup jouent un rôle d’exempla, c’est-à-dire de modèles de perfection, ou bien au contraire d’exemples à ne pas suivre. Et l’on pourrait ajouter que les portraits des plus connues de ces femmes frisent parfois l’excès dans le bien ou dans le mal : femmes salvatrices, comme le sont Judith et Esther ou bien traîtresses, comme Dalila. Nous remarquerons que souvent le sort d’un peuple dépend de femmes auxquelles Dieu a attribué une mission particulière.

Les femmes salvatrices

Intéressons-nous tout d’abord à Esther, cette femme du royaume de Perse que le roi Assuérus Xerxès, adorateur des idoles, a choisie pour épouse, ignorant qu’elle est juive. Alors que le peuple juif de Perse est menacé de massacre, elle entreprend d’obtenir la grâce royale en se présentant de son propre chef à Assuérus. Il s’agit d’un acte particulièrement courageux, voire téméraire, puisque personne n’est autorisé à apparaître devant le roi sans son accord. Celui qui ose braver cette interdiction risque la mort si le roi ne lève la main en signe de pardon. Esther décide cependant de paraître devant son époux, ne craignant pas de mourir pour sauver les siens. Le roi, ému devant cette femme agenouillée et suppliante qui lui demande de sauver son peuple, lui accorde alors ce qu’elle désire.

Pour les commentateurs chrétiens, Esther préfigure la Vierge couronnée et médiatrice : son couronnement annonce celui de la Vierge tandis que son intervention auprès d’Assuérus préfigure l’intercession de Marie auprès de son Fils au jour du Jugement Dernier.

Voilà donc une sainte femme qui ne protège pas par sa force physique mais bien plutôt par sa force morale et son courage ainsi que par sa foi en la miséricorde d’un époux parfois cruel. Paradoxalement, alors qu’elle sauve tout un peuple, son humilité et sa faiblesse sont sans cesse rappelées. Elle n’est rien que prière et supplique devant un roi, un époux, un homme qui symbolise au contraire la toute puissance et l’autorité masculines.

Il ne s’agit pas là d’un cas unique dans l’Ancien Testament et Esther, comme Judith, figurent au rang des héros du peuple d’Israël. Cette dernière apparaît comme un modèle de fidélité à l’égard du Seigneur. Judith, véritable héroïne, symbolise le peuple d’Israël en exil, à la merci des forces ennemies, mais toujours aimé de Dieu. Comme à Esther, Dieu lui a affecté un rôle salvateur. Alors que sa ville de Béthulie est menacée par les Assyriens, la jeune femme séduit le général assyrien Holopherne et le tue dans son sommeil. Après lui avoir tranché la tête, elle l’accroche aux murailles de sa ville. Ce que voyant, les Assyriens prennent peur et renoncent à l’assaut. Béthulie est sauvée.

Là encore, Judith apparaît comme une préfiguration de la Vierge Marie et illustre la victoire de la femme contre l’homme, c’est-à-dire le bien triomphant du mal. Ajoutons enfin que Judith signifie « la juive » ou bien encore « la mère de la patrie » qui, bien que faible et veuve, a été choisie par Dieu pour sauver les Juifs et sa ville.

Des exemples à ne pas suivre : étrangère et traîtresse, l’exemple de Dalila

Au contraire, Dalila remporte une victoire sur Samson et symbolise la trahison, le mal, la séduction, à l’image d’Ève. En effet, elle est représentée comme la femme qui use de sa force de séduction pour trahir et tuer. Surtout, elle est le symbole de la femme étrangère tentatrice qui agit par soif d’argent pour le compte des Philistins. Le Livre des Juges rapporte l’histoire de Samson, héros de la lutte des Israélites et des Philistins. Consacré à Dieu depuis sa jeunesse, il bénéficie d’une force miraculeuse qui provient de sa longue chevelure, jamais coupée en signe de consécration. Contre la volonté de ses parents, il épouse une Philistine, Dalila, qui l’a séduit par sa grande beauté. Cette dernière réussit à lui arracher le secret de sa force. Alors qu’il s’endort sur ses genoux, elle lui coupe les cheveux et le livre ensuite aux Philistins qui lui crèvent les yeux et le réduisent en esclavage. Cependant, lorsque sa chevelure repousse, Samson fait s’écrouler le temple du dieu Dagon sur ses ennemis.

REPÈRE


La Bible regorge de figures féminines, modèles de bonne conduite, exemples héroïques, danger pour les hommes.

LES FEMMES DE LA GENÈSE

Dans la Genèse, certaines femmes au caractère particulièrement fort apparaissent. Elles apportent des changements au déroulement normal des événements et se révèlent ainsi comme des instruments de Dieu.

SARA

Sara, épouse d’Abraham, stérile a encouragé son mari à avoir un enfant de leur esclave Agar. Il s’agit d’Ismaël. Cependant Sara enfante à 90 ans Isaac, de qui naîtra l’immense descendance promise par Dieu au patriarche Abraham. Elle met ainsi au monde le « fils de la promesse ». Sara est la figure de Marie, en ce qu’elle enfante « miraculeusement » un fils, Isaac qui est une figure du Christ.

REBECCA

Épouse d’Isaac auquel elle donne deux fils, Esaü et Jacob, elle joue un grand rôle pour que le second supplante son frère dans la bénédiction de leur père comme dans la destinée future de la nation choisie. Elle est à l’origine d’une descendance « aussi nombreuse que la poussière de la terre » dont les six fils de Léa, les deux fils de Rachel, les deux fils de Bilha, la servante de Rachel, et les deux fils de Zilpa, la servante de Léa donneront naissance aux douze tribus de Jacob, devenu Israël.

LES MAUVAISES REINES

Les étrangères apparaissent souvent dans la Bible comme des figures du Mal qui trompent les hommes et les encouragent à mal agir.

JÉZABEL

Cette reine, dont l’histoire est racontée dans le premier livre des Rois (1R21), fut l’épouse d’Achab, roi d’Israël de 874 à 853 avant J.-C. Elle était étrangère, fille du roi de Tyr et adoratrice de Baal. Elle incita son mari à faire mourir Naboth dont il convoitait la vigne. Surtout, elle introduisit en Israël des prophètes de Baal qui occupèrent le Mont Carmel et s’opposa aux prophètes Élie et Élisée.

Comme tous deux l’avaient prophétisé, elle mourut dévorée par les chiens, en laissant une fille Athalie dont la renommée n’est guère meilleure.

ATHALIE

Le deuxième livre des Chroniques nous raconte qu’elle a usurpé la royauté en Israël dont elle a fait périr tous les membres de la royauté de Juda, à l’exception d’un seul, Joas, qui lui a échappé et qui est proclamé roi à l’âge de sept ans dans le temple. Cette reine qui à l’instar de sa mère tenta d’introduire en Israël le culte des idoles mourut par le fer.

LA BONNE ÉTRANGÈRE: RUTH

Ruth n’est pas juive mais est la belle-fille d’une juive de Bethléem, Noémi. Après une longue absence, Noémi revient dans sa ville, accompagnée de Ruth dont le mari est mort. Elle lui dit : « J’irai où tu iras, où tu passeras la nuit je la passerai, ton peuple sera mon peuple et ton Dieu sera mon Dieu ».

Ruth glane dans les champs et est remarquée par le maître du champ, Booz. Sur les conseils de Noémi, elle passe une nuit couchée aux pieds de Booz qui la rachète puis la prend pour épouse. Ils donneront naissance à Obed, le père de Jessé, luimême père de David. Ruth est ainsi l’étrangère qui a su et voulu adopter le peuple élu auquel elle a donné un grand roi.

LA MÈRE HÉROÏQUE: LA MÈRE DES MACCHABÉES

Il s’agit là encore d’une femme admirable qui vit à une époque troublée puisque les Juifs sont massacrés et le temple de Jérusalem détruit. On leur ordonne de rendre un culte à Zeus, le dieu des Grecs, et de lui faire des offrandes. On les oblige enfin à manger des viandes interdites par leur Loi. Refusant d’obéir aux Grecs, la mère des Macchabées et ses sept fils sont arrêtés, s’affirmant « prêts à mourir plutôt que de transgresser les lois de leurs pères » (2 M, 7, 2).

Tous les fils sont successivement torturés et tués sous les yeux de la mère qui demeure inébranlable dans sa foi et les exhorte à mourir dignement : « Le Créateur du monde qui a formé l’homme à sa naissance et qui est à l’origine de toute chose vous rendra dans sa miséricorde et l’esprit et la vie, vous qui vous sacrifiez maintenant vous-mêmes pour l’amour de ses lois ». Elle meurt la dernière après ses sept fils. Son histoire est très présente dans la prédication chrétienne.
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